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C’était il y a près de deux ans maintenant. Une tempête souffl  ait à 
l’extérieur. Le mois de février était sombre et glacial comme toujours, 
mais nous étions heureuses et fébriles. Nous lancions enfi n notre 
plateforme dédiée au cinéma documentaire, tenk.ca. Aux Rendez-
Vous Québec Cinéma, dans le hall bondé de la Cinémathèque rempli 
de l’énergie contagieuse propre aux festivals de cinéma, nous nous 
réjouissions. Ce projet porté depuis deux ans, importé de la France, 
déniché dans un village ardéchois — aussi irréel qu’un scénario de 
fi ction —, se concrétisait enfi n.

Démarrer une plateforme entièrement dédiée aux cinémas du 
réel. C’était là le pari fou d’un être d’un autre temps, Jean-Marie 
Barbe, qui, de son Ardèche natale, s’est donné comme mission depuis 
maintenant près de 40 ans de faire rayonner le genre documentaire. 
Un festival, une formation universitaire et plus de 15  structures 
œuvrant à la diff usion et à la production du documentaire plus tard, 
Jean-Marie Barbe a lancé il y a cinq ans sa plateforme de diff usion 
consacrée aux cinémas du réel, Tënk. Après que deux de nos membres 
soient allées y passer chacune quelques mois, nous avons uni nos 
forces, rallié une bande extraordinaire, et travaillé d’arrache-pied pour 
parvenir à transplanter ce projet utopiste en sol québécois.

Une plateforme de cinéma en ligne, fonctionnant sur le modèle 
de l’abonnement ! Déjà, cela est risqué pour un petit marché comme le 
Québec. Les frais de fonctionnement de telles plateformes peuvent s’avérer 
rapidement démesurés et le nombre d’abonné.e.s potentiel.le.s n’est pas 
énorme. Mais une plateforme entièrement dédiée non pas aux fi lms 
documentaires au sens large, mais bien au cinéma documentaire, 
c’est-à-dire à de réelles œuvres artistiques portées par des auteurs, 
cela fait pour le moins preuve d’ambition.

Mais Tënk a un modèle tout à fait unique, à contre-courant des 
modèles dominants sur le Web, ce qui lui garantit une place particulière 
et privilégiée dans cet écosystème de géants. Plutôt que de miser sur 
une off re colossale de centaines ou de milliers de titres, c’est plutôt une 
quarantaine d’œuvres qui sont accessibles en tout temps aux abonné.e.s. 
C’est le renouvellement des œuvres — cinq nouvelles chaque semaine 
demeurant deux mois sur la plateforme — qui assure la circulation de 
l’off re et permet aux cinéphiles d’y faire des découvertes constantes. 
Mais ce qui fait encore davantage la force du projet, c’est la qualité de 

la proposition éditoriale. Chaque fi lm sélectionné et mis en ligne l’est à 
la suite d’un processus rigoureux de curation. Des programmateurs et 
programmatrices, dont plusieurs cinéastes documentaires, sélectionnent 
leurs fi lms préférés et partagent leurs coups de cœur. Tënk devient ainsi 
un lieu de passation, d’échange, où des cinéphiles invétéré.e.s déclarent 
leur amour publiquement pour des fi lms qui transforment la vie. Parce 
que oui, le cinéma documentaire révolutionne sans cesse le monde à 
hauteur de regard.

MANIFESTE POUR LA COMPLEXITÉ
Ce type de cinéma porte un nom qui ne lui rend ni hommage ni 
grâce. Le documentaire ne documente guère. Il triture, transforme, 
travestit le réel. Il empoigne ce que la caméra parvient à saisir comme 
traces du monde et utilise la grammaire du 7e art pour transcender ces 
traces en récit, en épopée, en réfl exion, en mythologie. Il réinvente le 
quotidien, transforme des individus en fi gures archétypales, dévoile 
des pans de réalité inaccessibles, altère le temps et l’espace pour en 
révéler les creux.

Après plus de deux ans et plus de 500  œuvres diff usées, une 
pensée émerge : les cinémas du réel agissent comme le révélateur agit 
en photographie. Des cinéastes capturent en deux dimensions des 
morceaux de réel — des visages, des gestes, des objets, des animaux, 
des situations. On croit que le fi lm révélera cette matérialité, mais 
l’alchimie du montage, du récit, du regard de l’artiste et de sa 
construction dévoile plutôt ce qui était tu. La qualité d’un regard. 
La poignance d’une relation. Le symbolisme d’un objet. À travers 
des bribes de réalité, la culture se dévoile, la complexité de l’existence 
se déploie, les dimensions se multiplient et créent un miroir 
kaléidoscopique permettant de saisir par à-coups quelques vérités 
qui sont, dès lors qu’aperçues, remplacées par une autre face. Cela 
nous approche délicatement, humblement, d’une certaine forme de 
compréhension du monde qui nous entoure et de l’altérité qui nous 
dépasse. Certainement, cela nous aide à devenir meilleur.e.s, ou du 
moins, plus présent.e.s, parce que moins porté.e.s à prendre le premier 
refl et du miroir pour unique réalité. C’est ce que nous défendons à 
Tënk et que nous continuerons à défendre pour toutes les années qui 
nous attendent : une éthique de la complexité.

Le projet fou de Tënk
Naomie Décarie-Daigneault,
directrice artistique de Tënk.ca

Regards sur
la complexité

Quelle fascinante fi lmographie que celle 
du cinéaste chilien Pablo Larraín, capable de 
s’approprier des moments de l’histoire en leur 
insuffl  ant de la grâce, de la texture et de la poésie. Si 
le réalisateur de No s’intéressait davantage au sort 
des hommes dans le premier pan de sa carrière, 
ses trois plus récentes œuvres (en plus de l’oscarisé 
Une femme fantastique de Sebastián Lelio, qu’il a 
produit) tentent de cerner des femmes en quête 
de liberté : Jackie, Ema et maintenant Diana. 
Avec Spencer, son neuvième long métrage, Pablo 
Larraín nous conte, pour mieux nous raconter, 
trois journées clés dans la vie de la princesse de 
Galles, celles qui feront basculer son couple royal. 
Porté par une Kristen Stewart si pleinement 
habitée par son personnage qu’il est impossible 
d’avoir jamais douté de son interprétation, Spencer
s’avère être un puissant monologue intérieur d’une 
femme prisonnière de son destin.

Il y a beaucoup de parallèles à faire entre 
Jackie et Spencer, fi lms sur deux femmes avalées 
par le regard des autres, comme si elles ne 
s’appartenaient plus. Déjà, leurs noms de naissance 
semblent anonymes, Jacqueline Bouvier et Diana 
Spencer, dépouillés de leur véritable identité. Et 
c’est cette quête, cette soif du soi profond, que 
Pablo Larraín met en scène avec fi nesse, comme 
il l’avait si bien fait dans Jackie. Les scénarios 
respectifs de Noah Oppenheim (Jackie) et de 
Steven Knight (Spencer) se limitent brillamment à 
quelques jours dans la vie de ces deux icônes, pour 

mieux cerner leur état d’esprit et, surtout, pour que 
nous soyons vraiment émotivement impliqués 
comme spectateurs. Autant Natalie Portman 
que Kristen Stewart ne tombent jamais dans le 
maniérisme ou la caricature, les actrices se laissant 
porter par la charge intime de leur héroïne, bien 
guidées aussi par la compréhension très juste de 
Larraín des personnages.

Si nous pouvions reprocher à Spencer de 
rendre tous les autres membres de la famille 
royale britannique complètement accessoires, 
y avait-il une autre option possible pour que 
nous ressentions la détresse de Lady Di et ce 
qui l’oppose au clan de sa belle-mère, la reine 
Elizabeth  II ? Il est aussi très intéressant de 
constater que, dans les séquences les plus longues 
où nous ne sommes pas en compagnie de 
Diana, nous nous retrouvons avec l’armée dans 
l’intrigante scène d’ouverture et dans une partie 
de chasse menée par le prince Charles. Cette 
menace latente, ce contrôle invisible, ces longs 
corridors où les murmures semblent voyager, 
tout est mis en place pour que Diana réagisse 
fortement à la pression sociale exercée sur elle. 
Comme un animal traqué, c’est dans la fuite, 
plutôt que l’isolement, qu’elle trouvera son salut.

Pour bien emballer l’aff ranchissement 
nécessaire de cette bien triste princesse, la 
caméra de Claire Mathon (Portrait de la jeune 
fi lle en feu, Atlantique) capte avec délicatesse et 
élégance autant les intérieurs somptueux que 

les extérieurs défeuillés. Mais c’est en cadrant 
Kristen Stewart d’une bienveillante lumière que 
Mathon nous montre tout son talent, soulignant 
la force tranquille qui poussait Diana à ne 
jamais complètement baisser les bras, malgré ses 
troubles alimentaires et anxieux. Pablo Larraín 
et Claire Mathon ont aussi bien orchestré 
ensemble de judicieux moments de fl ottement, 
entre autres avec l’écho d’Anne Boleyn, seconde 
épouse du roi Henry  VIII, dont Diana lit la 
biographie, et ces courtes chorégraphies de 
caméra autour d’une ballerine ou d’une Diana 
libre, un instant d’éternité.

La présence de Larraín dans le paysage 
cinématographique est rassurante. C’est un ar-
tiste qui s’amuse à déconstruire les mécanismes 
habituels du fi lm biographique et qui évite 
adroitement les clichés de ce genre. En choi-
sissant le conte, plutôt que de coller à un réel 
auquel très peu de gens avaient accès, le réali-
sateur de Neruda prouve qu’il a fait le bon choix 
pour respecter et transmettre l’essence même de 
Diana Spencer. Et, en off rant ce rôle exigeant 
à Kristen Stewart, Larraín confi rme ce que 
plusieurs d’entre nous anticipaient déjà depuis 
Sils Maria d’Olivier Assayas, soit le brio d’une 
jeune actrice capable de transcender la simple 
personnifi cation d’une femme célèbre pour 
nous dévoiler tant ses vulnérabilités que ses dé-
sirs enfouis. Pour que, plus jamais, nous n'ou-
blions son nom véritable, Spencer. 

DANIEL RACINE

M O N O L O G U E  I N T É R I E U R

SPENCER

CRITIQUES

Séquences offre à Tënk pour l’année 2022 une page dans

chacun de ses numéros pour parler d’enjeux liés au documentaire.
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